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Peter ReeD, Church architecture in early medieval 
Spain c. 700-c. 1100, Donington, Shaun Tyas /
Paul Watkins Publishing, 2016.
L’ouvrage de Peter Reed est un essai et une somme : 
choisissant d’examiner quatre siècles d’histoire de 
l’architecture occidentale à partir d’un édifice clef, 
Saint-Vincent de Cardona, P. Reed dessine des 
cercles concentriques autour de la grande collégiale 
catalane qui lui permet d’aborder d’une manière très 
satisfaisante des questions essentielles touchant à 
l’art pré-roman et roman hispanique. Un plan très 
simple : première partie sur le pré-roman ibérique, 
deuxième partie sur Saint Vincent de Cardona et l’art 
roman, enrichi pragmatiquement par des « excursus » 
qui lui permettent de faire le point sur des probléma-
tiques spécifiques. On retrouve dans le texte, grâce 
à un index précis, les analyses de plusieurs dizaines 
d’édifices clefs.
La cohérence épistémologique est donnée par une 
attention particulière accordée aux valeurs archi-
tecturales centrée sur l’idée suggérée dès 1941 par 
Whitehill, selon qui Saint-Vincent de Cardona apparaît 
comme aussi logique et structurellement organique 
dans sa structure qu’une cathédrale gothique. P. Reed 
n’écarte pas les problématiques historiques (chro-
nologie) historiographiques (concepts stylistiques) 
liturgiques et symboliques, au travers d’une prise en 
compte de la bibliographie jusqu’aux années 2010 et à 
un travail de terrain qui lui permet ici et là de pointer 
des erreurs d’interprétation de ses prédécesseurs.
Son approche de l’histoire de l’architecture wisi-
gothique et asturienne, intègre les théories « révi-
sionnistes » dues au développement des études 
archéologiques, notamment celle de San Juan de 
Baños, au sujet de laquelle il évoque une possible 
fonction funéraire qui le conduit à développer un 
« excursus » sur les liens des plans et de la liturgie. 
Évoquant Egara il estime que l’on ne peut éliminer 
la thèse de la fonction baptismale de Sant Miquel. 
Il évoque l’hypothèse de la fonction monastique des 
églises wisigothiques (notamment Quintanilla) et 
conclue à une inversion du rapport asturien et wisigo-
thique, les églises considérées comme wisigothiques 
ayant été considérablement remaniées au ixe et xe s.
Les églises asturiennes sont présentées à la lumière 
des observations formulées par Collins qui considère 
comme essentielles les campagnes de constructions 
conduites sous Alphonse III (fin ixe). C’est le cas 
notamment pour Santullano où triomphe une tradition 
impériale consacrée par les choix structurels mis en 
œuvre à San Salvador de Valdedios.
La complexité des rapports établis par l’historiogra-
phie récente entre art asturien et mozarabe permet 
dans un premier temps d’établir que si l’architecture 
des ixe et xe s. de l’Espagne du nord-est n’est pas à 
l’écart des grands courants de l’Europe du nord, elle 
n’en est pas moins un « home grown product ».
Ceci est bien sûr avéré par l’art mozarabe, dont la 
désignation mérite d’être conservée nonobstant les 
observations clairement fondées des tenants de la 
formulation « arte de la repoblación ». Au travers 
des cas de San Miguel de la escalada, de Santiago 
de Peñalba et de San Cebrián de Mazote, il formule 
une interprétation globalisante selon laquelle 
l’influence musulmane se conjugue à la survie de 
traditions wisigothiques ou d’apports asturiens. 
Même si les textes témoignent de la venue de moines 
d’al Andalus porteurs de traditions omeyyades 
celles-ci se conjuguent étroitement avec des traditions 
constructives septentrionales qui expliquent Santiago 
de Peñalba, sans suffire cependant à rendre compte 
de la grande complexité de Santa Maria de Lebeña 
et encore moins de l’étrangeté de San Baudelio de 
Berlanga (P. Reeds ne semble pas avoir utilisé les 
travaux de Milagros Guardia de 2011 dont j’ai rendu 
compte dans les colonnes de cette revue) dont il fait 
une présentation aussi séduisante que spirituelle, 
convoquant pour rendre compte de la position 
anthropologique de son approche le Ronchamp 
de Le Corbusier et Les Voyages de Gulliver de 
Jonathan Swift.
L’examen des liens du pré-roman catalan le conduit 
à revenir sur Egara et à présenter la cinquantaine 
d’églises à chevet plat et arcs outrepassés au nombre 
desquelles se trouvent celles d’Obiols, Pedret et 
Saint-Michel de Cuxa, qualifiée de « mozarabe », 
avant de s’attacher à l’étude de l’inclassable église 
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de Sant Pere de Rodes dont il privilégie une datation 
haute (v. 1022) pour conclure à l’« ésotérisme » du 
débat sur son caractère proto- ou pré-roman.
La deuxième partie, centrée sur la place de Sant Vicenç 
de Cardona dans l’art roman commence par un vibrant 
hommage à Puig y Cadafalch qui le premier a su 
donner sa place au flot de plus de 300 églises, au sein 
duquel Sant Vicenç de Cordona apparaît comme le 
« seminal work in the later developement of medieval 
architecture ». Le premier art roman italien cumulant 
traditions ravenates et lombardes illustrées par 
San Vincente in Gallano, datée de 1007, San Vincente 
in Prato, Santa Maria Maggiore de Lomelo, 
San≈Parregorio de Nola influence les partis architec- 
turaux de Santa Maria de Ovarra et San Vincente 
de Cardonna, mais il faut aussi prendre en compte 
l’influence des grandes églises catalanes : Cuxa, 
Ripoll, Vic. À la lumière des récents apports de 
l’archéologie il apparaît que le lien essentiel de ces 
grands édifices réside essentiellement dans l’adoption 
de grandes tours clochers très semblables dans leur 
parti décoratif. P. Reed attire l’attention sur San 
Sernì de Tavérnoles et sa curieuse occidentation qui 
suggère des liens avec la tradition carolingienne. Ceci 
le conduit à examiner les liens avec les édifices saliens 
comme Gernrode, Mayence, Hildesheim, Limburg an 
der Haarst, Hersfeld la rigueur géométrique suggère 
le parallélisme ou les liens de filiations avec Cardona.
Au terme de cette exploration lointaine, P. Reed 
établit un classement typologique, en commençant 
par évoquer les églises à couverture de charpente 
qui ne peuvent être considérées comme archaïques, 
mais comme particulièrement adaptées à la mise en 
œuvre des grands décors peints (Taüll). Sont ensuite 
évoquées les basiliques voûtées en berceau, sans, 
puis avec doubleaux, les basiliques pourvues de tran-
sept ; évoquant Fluviá, il revient sur la question de 
la présence de chapiteaux sculptés et de colonnes ou 
demi-colonnes interprétées comme fruit d’influences 
venues du nord. Les églises à coupole envisagées 
sous leur aspect non seulement architectural mais 
aussi symbolique et liturgique le conduisent à une 
digression sur la généalogie des formes et plus préci-
sément des influences byzantines transitant par l’Italie 
(notamment la cathédrale de Canossa, San Vittore alle 
Chiusa, San Claudio al Chienti, San Frutuoso de Capo 
di Monte). Ceci le conduit à défendre l’hypothèse de 
maçons italiens introduits en Catalogne dans la suite 
d’Oliba. Les églises basilicales de Sant LLorenç de 
Morunys, Santa Maria de Crüilles, ou Sant Jaume de 
Frontanyá témoignent de ces apports et les adaptent 
aux exigences locales, liées notamment aux besoins 
des communautés de chanoines réguliers.
Un prudent graphisme, fait apparaître la densité des 
constructions réalisées, sans doute en grande partie 
grâce à l’or des tributs musulmans (les parias), dans 
les années 1020-1040. Sant Vicenç de Cardona 
apparaît dans ce corpus comme un aboutissement 
des traditions locales auxquelles se conjuguent des 
importations diverses dans un édifice dominé par un 
rationalisme esthétique, une conception modulaire 
et un accord entre intérieur et extérieur qui ne se 
retrouve nulle part ailleurs.
La dernière étape de l’ouvrage de P. Reed conduit 
à réévaluer la place du premier art roman catalan 
dans le cadre plus vaste de l’architecture romane ; 
cela conduit l’A. à évoquer les églises halle (dont 
Saint-Savin sur Gartempe), mais surtout à revenir 
sur les liens avec l’Empire (Saint-Hadelin de Celles, 
Sainte-Gertrude de Nivelle, la Pieterkirsche d’Utrecht, 
Limburg et Spire), pour conclure à des influences 
croisées entre l’art impérial et le premier art roman 
Italien. Il prend ensuite en compte l’apport de la 
France en évoquant au travers de Tournus, Moutier-
en-Der, Saint-Rémi de Reims, Bernay et Jumièges 
l’émergence des chevets à déambulatoire et des 
tribunes qui conduisent à l’éclosion des églises de 
pèlerinage, associant les traditions lotharingiennes et 
françaises disciplinées par le rationalisme structurel 
du Premier art Roman.
La dernière partie est centrée sur les grands édifices de 
Castille León et d’Aragon : San Isidoro, Jaca, Fromista 
pour lesquels il favorise la chronologie proposée par 
John Williams. Pour Jaca, il n’écarte pas l’hypothèse 
d’une première nef charpentée des années 1077-1088 
et réexamine la question du déplacement des artistes 
en attirant l’attention sur la grande mobilité des 
maîtres par rapport à des équipes d’assistants plus 
souvent locaux. L’examen du dossier de Santiago de 
Compostella conduit P. Reed à insister sur les aspects 
symboliques de cette architecture ; il propose, à la 
suite de Conant, l’hypothèse d’une coupole de croisée 
et considère que la crypte occidentale, comme tout 
l’édifice relèverait d’un projet global de 1078 faisant 
de Santiago le plus ancien exemple du Second Roman 
dans les royaumes occidentaux d’Espagne.
En guise de « coda » P. Reed conclue que le concept 
de style roman dont il fait remonter la dénomination 
à 1813 (William Gun), même réduit par ses subdivi-
sions aux quelque 10 000 édifices du xe-xiie s. culmine 
sans doute dans la réalisation de Cluny III, mais c’est 
bien le maître de Cardona qui offre à l’architecture 
du second âge roman la première expression de sa 
dignité esthétique, empreinte d’abstraction.
Philippe ARAGuAs.
PETER REED
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